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Une  crapuleufe  débauche,  une  am-* 

bition  abominable , la  noirceur , Tinfamie, 
ont  couvé  l’œuf  que  l’on  préfente  à Son 
Alteflè  méprifable  le  Duc  d’Orléans.  Ce 
Prince , après  avoir  pafle  fa  jeunefle  dans 
les  plus-  fcandaleufes  dilîblutions , s’eft 
montré,  dans  ces  temps  de  révolution^ 
comme  l’homme  le  plus  fcélerat  qu’ait 
produit  le  fàng  impur  des  Bourbons. 
Sous  des  dehors  trompeurs  & apparens  , 
il  cache  l’ame  la  plus  noire  qui  ait  jamais 
été  dans  aucun  coiys  humain.  Tandis  que 
ce -Prince  fourbe  le  difoit  l’ami  de  la  Pa- 
trie, dans  rAlfemblée  Nationale,  il  tra- 
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moit  fa  perte  par  de  fourdes  menées. 
jDefirant  monter  fur  le  trôPe  de  France, 
pour  mieux  mettre  au  grand  jour  les  crimes 

?[ue  la  crainte  tendit  encore  cachés  dans 
on  cœur,  il  n’a  point  craint  d’armer 
de  poignards  les  monftres  qui  dévoient 
frapper  la  Famille  Royale. 

La  FoiblelTe,  la  bêtife,  ont  couvé  celui 
que  la  Nation  offre  au  Prince  de  Condé. 
Ce  nom,  qu’illuftra  autrefois  le  grand 
Condé , fait  appercevoir  un  contrafte 
tout -à-fait  déshonorant  pour  le  ponde 
fiigitif  Ses  fens  fe  troublèrent,  dès  qu’il 
apperçut  le  premier  uniforme  : il  faifit  en  " 
lâche  la  première  occafion  de  prendre  la 
fuite.  Fier  & hautain,  tant  que  les  Grands 
furent  nos  maîtres,  il  ne  montra  plus  que 
de  la  bâflèfTe  & de  la  poltronnerie , dès  que 
la  révolution  eut  renverfé  la  tyrannie. 

Son  fils,  le  Duc  de  Bourbon,  en  a reçu 
un  couvé  par  l’infidélité  & le  cocuage. 
Son  époufe,  feparée  de  lui,  a formé  des 
intrigues  galantes , & fe  dédommage  am- 
plement du  veuvage  où  il  l’avoit  lailfée  : 
mais  ils  n’ont  rien  d’ailleurs  à fe  repro- 
cher fur  cet  article  ; l’un , pour  une  fenime 
■'u’il  a quittée,  compte  aujourd’hui  plus 
e cent  maîtrelTes , & l’autre,  privée  d’ua 
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mari  inconftant , fait  fe  confoler  dans  les 
bras  de  cent  amans. 

On  en  a donné  un  au  Prince  de  Conty 
couvé  par  la  honte  & le  défefpoir.  Ce 
Prince,  pétri  d’amour-propre,  & toujours 
' environné  de  vils  flatteurs,  qui  lui  per- 
fuadoieut  aifément  qu’il  foutenoit  avec 
grandeur  l’éclat  de  fa  naiflance , a rougi 
de  fe  voir  obligé  de  fuir  une  Capitale  on 
il  jouoit  un  fi  grand  rôle,  dans  les  temps 
du  delpotifme. 

Je  penfe  que  la  Nation  a été  trop  gé- 
néreufe,  de  faire  des  dons  à ces  trois 
Princes , qui  ne  dévoient  attendre  d’elle 
que  des  châtimens'.  Ils  font  coupables , ou 
ils  ne  le  font  pas  ; s’ils  font  coupables , 
. le  fang  illuftre  dont  ils  font  ilTus  ne  doit 
point,  les  mettre  à l’abri  de  la  juftice;  au 
contraire , plus  on  eft  près , par  fa  naif- 
lance, du  Trône,  plus  on  doit  être  fé- 
verement  puni.  Des  Princes  du  Sang  qui 
donnent  des  confeils  perfides  à un  Souve- 
rain, font  cent  fois  plus  coupables  qu’un 
homme  obfcur,  parce  que  leur  rang  don- 
nant plus  de  poids  à leurs  confeils , les 
rend  auflî  pins  dangereux.  Si  ces  Princes 
ne  font  pas  coupables,  pourquoi  donç 
abandonnent-ils  la  France,  dans  un  temps 
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où  un  fimplé  aftifan  lui  confacre  fon  re- 
jjos  & fa  fortune  > On  punit  du  dernier 
fupplice  un  malheureux  convaincu  d’un 
crime  grave,  & on  lailfe  des  Grands  conf- 
pirer  contre  nous  chez  l’étranger  ! 

O vous  qui , par  tant  d’injuftes  décrets , 
avez  déjà  renverfé  la  fortune  d’une  foule 
d’étres  qui  font  innocens  ; ô vous,  qui 
vous  faites  gloire  de  réprimer  les  abus , & 
de  ramener  le  bon  ordre , lâches  défenfeurs 
de  la  Patrie , quel  reljiecT;  humain  vous  em- 
pêche  de  punir  des  Prince;  du  Sang? 
Suffira-t-il  donc  d’étre  Grand,  pour  éae 
•fcélérat  impunément  ? 

Une  volupté  eccîéfiaftique  & la  turpi- 
tude,  ont  couvé  celui  qu’on  a remis  à 
l’rsvéque  de  Mètz,  grand  Aumônier  de 
France.  Ce  Calotin , encore  amoureux 
dans  un  âge  où  l’on  gémit  ordinairement 
fur  fes  égaremens  palfés,  a toujours  à fes 
côtés  une  ChanoinelTe  de  Saint-Louis  de 
•Metz.  On  voit,  avec  le  plus  grand  éton- 
•nement,  ces  deux  Amans  caffiés  & débiles, 
^’expoler  fans  honte  à la  critique  publia 
que.  Il  eft  bien  vrai  qu’il  h’y  a plus  le 
:moindre  danger  du  côté  de  la  population; 
tous  les  deux  font  incapables  d’accroître 
le' nombre  des  Montmorency  : mais  c’eft 
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toujours  une  indécence  de  leur  part,  de 
montrer  qu’ils  pèchent  encore  par  reflbu" 
venir. - 

La  molleffé,  un  amour  voilé  par  k 
dévotion  , • ont  couvé  ceux  dont  on  a 
fait  hommage  à Mefdames  de  France  : 
elles  ont  eu  fouvent  des  intrigues  avec 
..des  Gardes-du-Corps , avec  de  lubriques 
Lccléfiaftiques.  Chacun  fait  que  M.  l’  Abbé 
de  Bourbon  n’étoit  point  mal  avec  elles  ; 
mais  puilque  leur  rang  ne  leur  permet 
point  d’offi-ir  leur  main  au  premier  venu, 
puifqu’il  leur  eft  fi  difficile  de  trouver 
des  époux,  l’on  doit  être  indulgent  fur 
leurs  galanteries  ; l’amour  eft  une  paffion 
hardie  qui  tourmente  les  Grands  comme 
les  ^Petits. 

La  débauche,  la  fcélérateflè , ont  cou- 
vé celui  que  l’on  a donné  4 laPolignac: 
chacun  fait  que  cette  Marquife  tribade, 

, forçoit  le  fexe  fépiinin  à lui  procurer 
des'plaifirs  ; elle  & la  Reine  fa  compagne 
^ de  débauche,  jouifibient  enfemble,  comme 
fi  elles  euflènt  été  d’un  fexe  différent. 
On  dit  pareillement , que  ce  furent  fes 
mains  qui  préparèrent  le  poifon  dont 
mourut  M.  de  Vergennes. 

L’amour  des  richeffes  & l’amour  des 
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femmes,  ont  couvé  celui  de  M.  l’abbé 
de  Vermont  : cet  Abbé  s’eft  adroitement 
fervi  du  crédit  qu’il  avoir  à la  Cour,  pour 
accumuler  fur  fa  tête  les  meilleurs  béné- 
fices: fon  étoile,  plus  que  fa  naillànce, 
i’a  conduit  à grands  pas  dans  le  chemin 
de  la  fortune.  Il  fut  chargé  d’apprendre  ' 
le  français  à la  Reine , & dès  qu’elle  lut 
demander  des  bénéfices  en  cette  langue , 
cette  Princelfe  lui  témoigna  fa  recon,* 
noillànce  ; quant  à l’amour  des  femmes, 
chaque  Duchelfe,  chaque  Marquife,  at- 
tachées à la  Cour,  peuvent  attefter  ici, 
que  l’abbé  de  V ermont  étoit  l’homme  le 
plus  galant , le  plus  amoureux  que  jamais 
ait  couvert  l’habit' eccléfiaftique.  L’adu- 
lation , l’intérêt , ont  couvé  celui  que 
l’on  a donné  à M.  de  Fontanges , Arche- 
vêque de  Touloufe,  & Abbé  de  Saint- 
Viâor  : cet  homme , d’un  mérite , à ce 
que  je  crois , au-delfous  du  médiocre', 
devint  d’abord  Aumônier  de  la  Reine: 
une  belle  taille , une  figure  alfez  heu- 
reufe , une  cour  affidue , lui  tenoient  lieu 
d’efprit,  La  Reine,  qui  ne  confulte  pas 
moins  le  -phyfique  que  le  moral , pro- 
tégea Fontanges,  & le  fit  nommer  Evê- 
que de  Nancy  ; quoiqu’il  n’eût  pas  bien 


choifi  fes  faifeurs  de  Mandemens,  fl 
s'attira  une  certaine  réputation , & a été 
nommé  en  conféquence  à deux  Sièges,  & 
à une  bonne  Abbaye;  mais  depuis  qu’il 
eft  Député,  il  n’a  pas  été  queftion  de  lui. 
Comme  on  ne  parle  point  à l’AlTemblée 
Nationale  par  Procureur,  & qu’en  y 
parlant,  ilferoit  voir  que  la  Cour  place 
îbuvent  très-mal  fes  dons,  il  s’eft  fage- 
ntent  contenté  de  pallèr  pour  un  homme 
& n’a  pas  ouvert  la  bouche. 


